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Monsieur  le  Gouverneur. 

MesseiKJienrs, 
Monseigneur  le  Recteur, 
Messieurs  les  Supérieurs, 
Mesdames,   Messieurs, 

Les  orKaiii.satl'urs  de  ce  Conjfrt's  m'ont  ap|)elo  à  dis- 
cuter devant  vous  un  des  degrés  les  plus  importants  du 
problème  de  l'éducation.  Ils  ont  voulu  que  l'ensei- 
gnement -secondaire  classique,  si  brillamment  repré- 
senté dans  cet  auditoire,  prît  une  voix  i>our  affirmer 
les  droits  qu'il  s'est  acquis  à  la  considération  publique, 
et  pour  venger  les  intérêts  dont  il  se  fait  le  tuteur,  et  là 
doctrine  dont  il  se  constitue  l'organe. 

Pour  l'honneur  de  nos  institutions,  je  voudrais 
qu'elles  eussent,  en  ce  moment,  une  voix  plus  autorisée 
que  la  mienne  ;  et  je  regrette  de  ne  fjouvoir  être  qu'un 
faible  représentant  de  l'œuvre  éminemment  sociale  et 
religieuse  qu'elles  poursuivent,  avec  tant  de  désinté- 
ressement, dans  le  ra.yonnement  des  traditions  de 
loyauté,  de  droiture,  de  courage,  qui  sont  l'âme  de  la 
race  canadienne  française. 

Mais,  il  est  un  chose  qui  suppléera  à  la  faiblesse  de 
ma  parole,  qui  exprimera  mieux  la  puissance  intime 
de  vie  propre  à  toutes  nos  institutions,  qui  justifiera, 
enfin,  avec  plus  d'autorité,  l'ensemule  du  système  sur 
lequel  repose  tout  l'édifîce  de  leur  enseignement  ;  c'est 
le  spectacle  magnifique  que  présente  cette  im|X>sante 
assemblée  où  je  trouve,  réunies  sous  des  noms  distm- 
gués,  sinon  illustres,  toutes  les  carrières  que  peuvent 
ambitionner  les  hommes,  où  je  rencontre,  confondus 
dans  une  même  communauté  de  vues,  de  désirs  et  d'as- 
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pirations,  dans  un  mt>nif  moiiveimnt  d  idées  sages  et 
gtnérensfs,  des  représentants  des  diverses  classes  d«'  la 
société,  venus  pour  saluer  de  leurs  souvenirs  recon- 
naissants. Ces  puissants  foyers  de  vie  intellectuelle  et 
morale,  ipie  tant  de  maîtres,  inconnu-  ou  glorieux,  ont 
bercés  de  leur  amour,  agrnndis  de  leurs  efforts,  soute- 
nus de  leur  couragr  arroses  du  sang  <le  leurs  immoln- 
tions  secrètes  ;  pour  témoigner  de  l'efficacité  de  l'en- 
seignem.Tit  qu'ils  y  ont  puis*',  et  qui,  loin  dVntraver 
chez  .  ii\  l'initiative,  les  élans  de  la  volonté,  les  auda- 
ces de  l'action,  les  a  faits  plus  forts,  plus  savants,  plus 
intelligi  rit.',  plus  triomphants  à  toutes  les  pha.ses  de 
leur  carrière. 

Je  ne  veux  pas  lire  la  page  d'histoin'  ipi'en  ce  mo- 
ment avec  moi  vwis  écrivez,  elle  est  connue  de  fou.,  et 
«i'autres  la  jugeront. 

Vous  ne  |)ouvez  attendre  non  plus  que  je  vou.i  fas- 
se, dans  ce  discours,  l'histoire  des  luttes,  des  évolu- 
tions, des  alternatives,  des  transformations,  qui  ont 
marqué  notre  vie  comme  peu|)le  dei)uis  un  siècle  en 
particulier.  Cette  histoire  e.-t  aussi  connue  de  tous, 
et  souventes  fois  vous  l'avez  jugée. 

.■Vlais  je  dois  pourtant  ré|)ondre  à  votre  pensé'e.  Vous 
aussi,  comme  moi,  en  ce  moment,  vous"songez  à  la  lar 
tif  part  qui  revient  à  nos  institutions  dans  f  •  pa.s.sé 
glorieux,  et  certainement  je  tromperais  vos  désirs  com- 
me je  manquerais  à  ma  conscience,  si  je  ne  rappelais 
avec  quelle  ardeur  elles  ont  rem|)li  la  tâche,  glorieuse 
entre  toutes,  délever  .uir  notre  belle  terre  canadienne, 
ces  fortes  générations  qUi  ont  fait  de  notre  pays 
le  gardien  jaloux  des  grands  i)rincipe.s  absolus  de  doc- 
trine et  de  morale,  qui  apportent,  sans  leur  rien  pren- 
dre ^e  leur  liberti',  une  auréole  de  plus  à  la  beauté  et  à 
a  grandeur  do  la  vie  des  peuples  qui  en  gardent  le  res- 
pect :  avec  quelle  activité  elles  se  sont  appliquées  à  éta- 
blir le  vrai  princifH?  de  conservation  dans  nos  famille.^ 
et  dans  notre  société,  en  incorporant  dans  le  sens  mo- 
ral, le  sentiment  de  ces  deux  grands  respects  qui  se 
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confondent  |>our  sauver  le  monde:  l'estime  de  Dieu  cl 
l't'stime  de  l'homme  ;  avec  iiiielle  Kénérositv  elles  ont 
développé,  fortifié  les  intelligences,  affermi  les  carac- 
tères, préparé  les  tsprit  à  dominer  tous  les  |>érils  ; 
avec  quelle  attention  e  s  ont  surveillé  notre  législa- 
tion et  la  constitution  '^  notre  gouvernement;  avec 
quelle  force  elles  ont     .ractié  h  la  '  olont<!  du  - 

qut'Ur  ces  garanties  et  ces  droits  qui  devaient 
garder  notre  autonomie  et  fonder  i>our  toujouf: 
trie.  Oui,  c'est  à  la  .-lupériorité  des  hommes  ;  .its 
nar  nos  éducattiirs  que  nous  devons  ces  triomphes. 
1  mme  Tertullieii  k-  disait  à  ta  défense  des  premiers 
<  nrétiens.  je  le  puis  répéter  à  la  louange  de  nos  insti- 
i  .(ions:  elles  sont  partout...  dans  notre  histoire,  et 
c'est  ce  qui  e.xpliqm'  la  vie  '  -raie  et  la  perpétuité 
croissante  de  notre  |ieuple. 

J'ignore,  Messieurs,  quelle  sera,  au  cours  de  ce  XXe 
siècle,  notre  influence  ethnique  dans  la  lutte  des  races 
et  des  nationalités  pour  la  prépondérance  |>olitique  et 
k  i)rogrès  de  la  vie  sous  toute-  .ses  formes,  y  compris 
la  vie  intellectuelle,  esthétique  et  morale.  Non-  ne 
sommes  jamais  sûrs  d'im  siècle  de  prospérité.  Nous 
avons  toujours  ù  craindre  fin  asion  d'un  courant  des- 
tructeur. Mais  ce  que  je  sr  ')ieii  et  n'hésite  pas  à 
dire,  c'est  que  nos  institutioi.  ont  appelées  à  peri>é- 
tuer  l'esprit  français  oins  ceLc  partie  du  Canada,  et  à 
lui  assurer  toute  sd  :'  'Te  Dès  lors  leur  premier  de- 
voir .'st  de  maintenir  i'^n.s  l'éducation,  le  principe  vi- 
tal du  géi       ■'•aiu;ai.«. 

Or.  ce  qi  lit  la  focci'  de  l'esprit  français,  c'est  ^on 
union  avec  les  deux  antiquités  grecque  et  latine,  ses 
deux  immortelles  nourrices.  C'est  h'i  le  secret  de  sa 
force  et  le  gag<'  des  ressources  infinies  qu'il  tient  en- 
core en  ré.serve  à  l'heure  où  les  intérêts  du  monde  mo 
derne  voudraient  se  substituer  aux  idévs  générales  qui 
ont  hâté  le  développement  de  la  civilisation  tout  en- 
tière, et  aux  principes  fondamentaux  qui  en  ont  dirigé 
tout  le  mouvement. 


—  «  — 

Far  i'onsi'rjiient,  |iliis  il  entrera  do  moelle  classique 
clans  ros.-nkire  fies  traditions  de  notre  enseignement, 
plus  aussi  l'esprit  français  s'incarnera  dans  notre  his- 
toire, et  partant,  plus  libre  sera  l'essor  des  forces  que 
Dieu  même  a  mises  en  nous,  tt  dont  l'avenir  dégagera 
la  formule,  l'ne  nation  qui  sait  introduire  dans  l'en- 
seignement le  maximum  de  désintér'  -^ement,  se  pré- 
pare, par  cela  même,  dans  le  domaint  moral,  le  maxi- 
mum de  liberté,  et  dans  le  domaine  intellectuel,  une 
supériorité  analogue  à  celle  des  armées  fortement 
organisées. 

Telle  e.>f  l'idée  que  .je  voudrais  esquissjr  dans  ce  dis- 
cours, .l'ai  pensé  que  la  meilleun'  manière  de  m'ac- 
quitter  dignement  de  ma  tâche,  c'était  de  montrer,  que 
seule  une  éducation  libérale,  c'est-à-dire,  qui  n'use  du 
.-avoir  que  pour  une  flii  supérieure  à  lui.  jK'Ut 
liroduire  de  fortes  individualités,  et  que  les  "hu- 
manités", avec  la  philosophie  qui  les  cuinpléte, 
-ont  la  vraie  et  la  seule  éducation  libérale. 

Pour  en  mieux  convaincre  les  esprits  à  tendances 
utilitaires,  qui  ont  accoutumé,  avec  Bentham,  à  no  voir 
dans  l'éducation  que  "le  plus  grand  intérêt  individuel 
pour  le  plus  grand  nombre". — comme  s'il  s'agissait 
d'armer  les  individus  i)our  la  recherche  de  leurs  avan- 
tages persoimels,  .sans  se  i)réoccuper  de  fortifier  la  ra- 
ce, et  de  communiquer  aux  travaux  matériels  quelque 
chose  de  la  dignité  qu'offrent  le  .savoir  et  la  jx'nsée — , 
et  pour  les  mettre  en  demeure  de  conclure  avec  nous 
que  le  système  de  la  culture  classique  est  le  plus  capa- 
ble d'élever  le  niveau  intellectuel  et  moral  d'un  peuple, 
nous  essiiieroMs  d'établir  la  supériorité  d'une  éducation 
de  ce  genre,  au  point  de  vue  pédagogique  et  au  i)oint 
de  vue  ethnique. 


*** 
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Dans  tous  les  temps  et  dans  tous  les  pays,  î'i  l'origine 
des  législations  comme  à  l'apogée  des  gloires  nationa- 
les, aux  é^)oques  de  tranquille  félicité  comme  aux  pé- 
riod<>s  de  convulsions  et  de  spasmes,  partout  et  tou- 
jours, on  a  été  persuadé  que,  pour  agir  sur  une  socié- 
té, il  faut  saisir  l'enfance,  et,  a  ce  point  de  vue,  on  a 
eu  raison.  L'avenir  appartient  à  celui  qui  forme  la 
jeunissi'.  L'idée  qui  régnera  dans  l'avenir,  c'est  l'idée 
qu'on  répand  à  l'école. 

De  là  cette  préoccupation  constante  de  toutes  les  am- 
bitions rwiT  résoudre  le  problème  de  l'é-ducation.  Il 
n'est  pas  un  penseur  qui  n'ait  exposé  .ses  vues  sur  l'é- 
ducation. Les  philosophes  y  ont  cherché  un  moyen  de 
morali.sation,  les  politiques  un  moy+'n  d'influence. 
Toutes  les  législations  ont  essayé  de  l'organiser  et  de  la 
diriger.  Il  n'est  lias  une  matière  qui  ait  été  traitée  par 
un  |)Ius  grand  nombre  d'écrivains. 

Si  tout  a  été  affirmé  en  éducation,  tout  a  été  nié  aus- 
si. On  a  donc  touché  la  vérité  au  moins  une  fois  sur 
un  point.  Si  rien  de  nouveau  ne  i;.ut  être  dit  .sur  ce 
sujet,  il  reste  une  analyse  à  faire:  c'e.st  de  discerner  le 
l)on  et  le  mauvais  parmi  les  exiié-riencts  <'t  les  théories 
qui  nous  sont  proposées  ;  c'est  surtout  de  les  interro- 
ger, de  les  comparer,  de  découvrir  leur  degré  respectif 
de  conformité  avec  les  princi))es  qui  doivent  dominer 
toute  t^ducation.  Ces  principes,  quels  sont-ils  ?  Je  les 
résume  dans  cette  formule:  "Eclairer  la  raison,  qui 
doit  être  l'unique  maîtresse  de  la  volonté:  dévelopF)er, 
fortifier  la  volonté  qui,  sous  l'impulsion  de  la  raison, 
doit  se  rendre  maîtresse  des  obstacles".  En  d'autres 
termes,  développer  dans  l'enfant  l'homme  moral 
qui  es;  le  terme  d-e  l'homme  intellectuel,  et 
l'homme  >urnaturel  qui  est  le  couronnement  de 
l'homme  moral  ;  "lui  apprendre  à  être  soi-mê- 
me, à  u.ser  de  sa  liberté,  et  à  porter  sa  res- 
ponsabilité" ;  en  un  mot  "Former  les  âmes  et  discipli- 
ner les  esprits",  telle  est  la  loi  suprême  de  l'éducation, 
tel  est  le  rnlrriiit»  de  tout  enseignement  digne  de  ce 
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nom.  Et  par  cela  même  cjirils  ne  sont  fonction  d'au- 
cun facteur,  ces  princiiHs  constituent  l'élément  per- 
manent de  toute  pédagogie  rationnelle.  Quant  à  la 
de.stinée  préférée,  elle  n't:-.>t  que  raccident,  \j  caractère 
individuel  de  chaque  éducation,  non  le  caractère'  géné- 
ral de  l'éducation. 

Tous  ceu.K  qui  ont  tenté  de  systématiser  l'éducation 
au  gré  dv  leur  conception  des  fins  de  la  vie  de  l'hom- 
me: Platon,  Locke.  Kant,  Stewart.  Pestalozzi,  Herbart, 
Spencer,  Rou.s.seau,  Comte,  etc.,  ont  abouti  à  des  théo- 
ries inadéquates.  Croyant  imrler  pé'dagogie,  ils  fai- 
saient de  la  politique  ou  de  la  morale. 

Plus  pi'éoccu|)és  des  préceptes  que  des  lois,  ils  ont 
fondé  leurs  systèmes  sur  des  principes  à  priori  qui  les 
ont  entraînés  loin  de  la  réalité  dos  chose.s  et  plu5  loin 
encore  de  l'idéal  qu'ils  avaient  conçu.  Eus.sent-ils,  au 
contraire,  interrogé  U's  lois  qui  -<■  dégagent  des  pré- 
ceptes, ils  se  fus.sent  orientés  sui\:mt  des  principes 
connnuns.  et  partant,  ils  eussent  dirigé  tous  les  efforts 
.sur  ce  qui  est  a  la  fois  le  plus  élevé  et  le  plus  instable, 
sur  k's  .sentiments  les  i)lus  désintéressés  et  les 
plus  généraux,  sur  les  idées  les  i)lus  jibilosophi- 
ques,  les  plus  morales,  \v:^  plus  esthétiques  :  conser- 
vé et  accru  chez  l'homme  l'amour  de  la  vérité,  l'amour 
du  beau,  l'amour  du  bien  universel  ;  assuré  à  son  es- 
prit la  vigueur,  la  ju'^tessc.  l'élévation  qui  en  con.sti- 
tuent  la  .santr.  ;i  .-^a  i)ersonne.  humaine,  son  maximum 
de  valeur. 

Tout  homme  doit  ambitionner  de  pousser  à  sa  limite 
sa  valeur  humaine:  c'est  une  loi  générale.  La  per- 
sonne humaine  en  lui  est  un  dépôt  sacré  dont  il  o.  'n 
garde,  et  il  n'a  i>as  le  droit  de  vivre  au  hasard  seiuii 
son  caprice,  ni  d'écarter  de  sa  iiersonnalité  l'idéal  de 
vie  supérieure  qu'il  entrevoit  comme  possible. 
Or,  il  tire  premièrement  sa  valeur  humaine  de 
.son  intelligence  :  son  développement  moral 
dépendant,  en  grande  partie,  de  la  royauté  exercée 
par  l'esprit  sur  la  matière.  Le  développement  de  son 
esprit  .^'impose  donc  à  lui. 
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Dès  lors,  il  a  le  droit  d'exiger  que  le  système  d'en- 
seignemei>t  dont  on  se  sert  pour  fortifier  et  développer 
son  intelligence,  -oit  avant  tout  un  adjuvant  de  l'acti- 
vité intellectuelle,  capable  d'exciter  de  nouveaux  sen- 
timents et  d'ouvrir  de  nouvelles  voies  à  l'action. 

l'n  s.vsti'nii'  d'enseignement  est  d'autant  plus  éduca- 
tif, qu'il  ouvre  à  l'activité  intellectuelle  un  cercle  d'i- 
dées plus  large.  .Apprend-il  à  raisonner,  ;"i  imaginer, 
à  combmer,  k  expertiser  les  faits,  et,  au  be.soin,  à  les 
vérifier,  ii  faire  la  critique  des  idées,  à  discerner  le.s 
préjug.'s  des  connaissances  certaines,  à  rechercher  la 
vérité  telle  qu'elle  e.st  indépendamment  des  conditions 
accidentelles  de  temps  et  de  milieu,  à  reconnaître  d'a- 
vance ce  qui  doit  être  vrai,  [lar  un  certain  .sens  de  l'or- 
dre et  de  l'harmonie  un  tel  .système  élève  au  vrai  sens 
du  mo!  il  forme  des  hommes  de  pen.sée  et  d'action  ré- 
fléchie, et  par  la  .-^élection  qu'il  assure  en  vue  du  pro- 
grès, il  devient  un  moteur  de  première  importance 
dans  le  mécanisme  social. 

Mais  s'il  se  limite  au  domaine  exjiérimental,  s'il  se 
borne  à  déterminer  des  formules,  s'il  .>e  restreint  à  la 
tangibilité,  s'il  s'arrête  aux  conditions  d'un  bien  par- 
tiel et  transitoire  h  acquérir,  ou  à  des  i)rogrès  utilisa- 
bles à  la  minute,  il  cesse  d'être  un  agent  d'é'ducabilité 
féconde,  et  les  esprits  qui  .s'y  rattachent  se  condam 
nent  d'avance  à  la  faibless^e  et  à  la  médiocrité,  tout 
comme  une  nation  dont  le  code  contiendrait  de  mau- 
vaises lois  fondamentales. 

Ce  qui  importe  avant  tout,  c'e.st  de  former  l'esprit  et 
non.  comme  on  semble  le  croire,  rie  transmettre  des 
connaissances.  Autre  chose  e.st  la  culture  des  facul- 
tés, autre  chose  est  la  transmission  dts  connaissances. 
L'instruction  n'e.st  qu'un  moyen,  l'éducation  est  le  but. 
C'est  pour  avoir  confondu  l'éducation  générale  des  fa- 
cultés morales  et  intellectuelles  avec  l'instruction  géné- 
rale ou  plus  ou  moins  encyclopédique,  que  la  pédago- 
gie i>o.sitive  du  XVIIIe  siècle  a  brouillé  dans  les  esprits 
les  deux  notions  de  l'instruction:  celle  selon  laquelle 
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on  doit  préparir  l'enfant  !i  lutter  pour  vivre,  et  celle 
selon   laquelle  on  àod  rél'.ver  à  se  déveloi)i)i}r  pour 
mieux  vivre  et  mieux  agir  ;  c'est  pour  avoir  confondu 
les  recherches  d'érudition  avec  l'œuvre  éducatrice,  quo 
cette  même  |)édafîogie  s'est  prise  d'une  curiosité  pas- 
sionnée pour  la  science  et  d'une  estime  sans  borne  [lour 
le  î^voir  scientifique  ;  c'est  i)Our  avoir  confondu  l'uti- 
lilé  éducatrice  d'un  enseignement  avec  son  utilité  im- 
métliate  i)our  tel  métier,  que  la  pédagogie  utilitaire  du 
XIXe  siècle  a  dé[)lacé  si  honteusement  le  i)rinciive  fon- 
damental de  l'éducation,  en  tournant  les  regards  exclu- 
sivement vers  les  connaissancj'S  nécessaires  dans     le 
combat  pour  la  vie.  sans  se  préoccuper  de  leur  effet  sur 
l'esprit,  tout  comme  si  l'intelligence  était  un  "vase  à 
rem|)lir"  et  non  un  "instrument  à  forger"  ;  c'est  i)Our 
n'avoir  vu  dans  l'homme  "qu'un  hou  animal"  ruiquel  il 
faut  assurer  la  satisfaction  la  i)Uis  complète  i)Os.sible 
de  la  I -us  grande  somme  d'intérèt.s  matériels,  que  les 
utilitaires,  h  la  suite  de  Spencer,  ont  fait,  des  sciences 
positives,   le   fonds  exclusif  de   l'instruction,   sous  ce 
prétexte  que  c'est  avec  ces  sciences  que  l'on  construit 
des  ponts  et  des  chemins  de  fer.  comme  si  ceux  qui  ont 
inventé  les  ponts  et  les  chemins  de  fer  ne  les  avaient 
pas  trouvés,  grâce    à     la     force    intellectL-elle    qu'ils 
avaient    acquise   plutôt   que   .trrâce   au    simple   savoir 
qu'ils  avaient  reçu. 

lA'ssor  scientifique  auquel  cette  sorte  de  innlZ-rialis- 
iiir  pédngogiqiii  a  donné  lieu,  a  remis  en  question, 
comme  on  i)ouvait  le  prévoir,  la  valeur  de  l'humanis- 
me. Plaçant  le  [progrès  dans  le  bien  du  plus  grand 
nombre,  et  considérant  que  les  grands  progrès  de  l'hu- 
manité sont  d'ordre  scientifique,  on  s'est  demandé  si 
l'éducation  scientifique  n'était  pas  devenue,  depuis  le 
moyen  âge,  celle  qui  convenait  le  mieux  à  la  forma- 
tion générale  des  hommes.  On  sait  de  quel  côté  la 
philosophie  positiviste  et  individualiste  a  infléchi  les 
esprits. 
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En  A  igleterre.  l'école  de  l'évolution,  trouvant  dans 
la  nation  même  des  traditions  d'utiiitarisnne,  S'est  lais- 
sé séduire  par  l'idée  de  faire,  tles  sciences,  l'oDjet  pre- 
mier Je  l'enseifenement  ;  en  Allemagne,  elle  s'est  affir- 
mw  par  la  fondation  des  "écoles  réelles"  ;  en  France, 
elle  a  donné  lieu  aux  inextricables  conflits  aue  nous 
savons. 

Je  ne  me  déguise  [las  l'importance  des  avantages  que 
peut  avoir,  dans  l'économie  des  peuples,  l'industrialis- 
me soi  toutes  ses  form<'s.  puisqut",  de  .-"  nat  ire,  il 
tend  il  procurer  une  amélioration  .ians  la  condition  des 
hommes.  Mais  si  c'est  une  jjuissance  qui  peut  être 
sûre  dans  ses  résultats,  elle  n'en  reste  pas  moins  un« 
puissance  limitée  à  l'amélioration  purement  matérielle. 

Aussi  tout  au  rebours  du  plan  de  Spencer,  de  Huxley, 
de  Bain,  de  Comte,  et  d?  tant  d'autres,  ce  n'est  pas  aux 
sciences  positives,  ni  aux  sciences  physiques  ou  natu- 
relles, que  nous  donnerons  le  premier  rang  dans  l'é- 
ducation de  Id  jeunesse,  parce  que  nous  sommes  fon^'és 
à  croir.'  que  les  connaissanc!.'s  de  faits  n'ont  pas  de 
vertu  éducatrice:  la  science  a  pour  objet  ce  qui  e-st,  et 
non  pa-s  ce  qui  doit  être.  Il  n'.v  a  que  lei^  "hunr,anités" 
qui  puissent  éveiller  dans  l'esprit  de  1  enfant  des  idées 
et  des  .sentiments  qui  soient  vraiment  humains,  et  con- 
duire aux  vertus  sociales  e^  intellectuelles  dont  une  na- 
tion a  besoin  pour  assurer  la  permanence  de  son  esprit 
public. 

Nous  sommes  ainsi  amenés  à  établir  la  valeur  édu- 
cative des  uinthématuin  '  et  des  sciences  qui  consti- 
tuent la  base  du  système  utilitaire,  et  celle  de  la  langue 
,'l  dt-  U  liltcraturc  matcrneUts,  en  rapport  avec  les 
laiigiK  s  1 1  liltPTiiinrrs  antiques,  latine  et  grecque.  ii 
constituent  le  fonds  des  "humanités"  eu  du  syst' 
libéral. 

*** 
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Tout,  dans  la  inVIagogit',  doit  tendre  à  élever  mo- 
ralement- l'enfant.  C'est  uniquement  |)ar  son  caract»'- 
re  moral  que  l'homme  est  susceptible  de  |)ro<,'rès  in- 
tellectuel et  d'instruction  proprement  dite.  De  ce 
point  de  vue,  quelle  est  la  valeur  éducative  du  systè- 
me util  '.lire  ? 

En  (•  qui  concerne  les  mathématiques  en  particu- 
lier, il  serait  intéres.sant  de  rapporter  ici  les  témoigna- 
ges ras.sfmi)lés  par  Mgr  Dupanloup  dans  .-^on  ouvrage 
sur  la  "Haute  Education  intellectuelle".  Dirigés  ton- 
Irr  les  mathématiques,  et  venant  d;'  mathématiciens 
mêmes,  ces  témoignages  suffiraient  pour  justifier  notre 
réserve  et  fonder  notre  .jugement  sur  la  valeur  éduca- 
tive des  sciences  de  déduction.  Mais,  coinme  ils  nous 
expo.s^raient  i  une  critique  objective,  nous  n'invoque- 
rons ni  celui  de  Descartes,  déclarant  que  les  mathé- 
matiques peuvent  "désaccoutumer  en  quelque  sorte  de 
l'usage  de  la  rai.son".  ni  celui  de  Pa:<al.  reconnaissant 
que  les  principes  de  la  géométrie  -ont  "éloignés  de  l'u- 
■sage  commun".  Nous  n'examit  ns  ici  que  leur  va- 
leur éducative. 

S'il  est  vrai  que  le.;  mnthématique's  ont  |H'rdu  ce  i)ri- 
vilege  d'univer.salité  qui  faillit,  qu'autrefois,  on  leur 
sacrifiait  jusqu'à  la  méiaphysique  ;  s'il  est  vrai  que 
leur  objet  est  le  plus  abstrait,  le  plus  éloigné  de  la  réa- 
lité morale  <'t  sociale,  d'autre  part,  il  n'est  pas  moins 
vrai  qu'elles  cnnstituerU  pour  l'homme  une  gymnasti- 
que intellectuelle  avantageuse,  un  moyen  puissant  de 
certitude  .scientifique,  de  raisonnement  risfoureux, 
d'ordre  et  de  iirécision.  "L'esprit  de  finesse"  s'en  ré- 
clame jusqu'à  un  certain  jjoint  ;  car  l'habitude  de  dé- 
duire avec  rigueur  est  la  condition  nécessaire  de  tou- 
te réflexion  et  de  toute  recherche  morales. 

Ce[)endant,  si  excellentes  qu'elles  .-soient  pour  déve- 
lopfXT  ce  que  j'appellerai  "le  point  de  vue  rationnel"  ; 
pour  réduire  en  formules  certains  résultats  acquis  et 
IX)ur  en  uénérali.ser  l'utilisation,  elles  n'en  .sont  pas 
moins,  dans  le  plan  tracé  par  notre  civilisation  indn.s- 
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tr    Ile,  des  "sciences  to.ites  formelles".     Et  c'est  k  juste 
titre  que  Pascal  les  a  ai.uelé's  "un  métier." 

En  apiJliquant  les  prirui|)es  généraux  à  des  problè- 
mes particuliers,  sans  faitrc  objectif  que  l'utilité  positi- 
ve et  pratique  qui  en  dérive,  sans  se  soucier  Je  remon- 
ter aux  voies  et  aux  moyens  par  lesquels  ces  princir)es 
o'it  été  établis  ;  en  saf tachant  à  rai  onner  et  u  déduire 
>ar:-;  -e  préiTiiper  d'observer  et  de  réunir  les  diver- 
ses données  d'exF)ériences.  sans  induire,  deviner  ni  ap- 
Firécier  les  probabilités  ;  en  ne  s'exerçant  que  sur  des 
quantités  et  jamais  sur  des  qualités,  l'asprit  n'aug.'n»n- 
te  en  rien  son  fond,  il  ne  reçoit  que  de  nouvelles  ^ or- 
mes bonnes  tout  au  |)lus  pour  dévelo|)per  cette  eM)oce 
d<'  raisonnemert  que  ]veil)niz  a  si  heureusement  api)e- 
lé  "le  raisonnement  .symbolique".     Non,  et-  n'est   j)as 
en  raisonnant  ;i  [jerdrc  de  vue  sur  ur^e  hypethèse,  ni 
en  pensant  par  des  formules,  que  l'esprit  acquiert  cet- 
te sagacité  si  nécessaire  dans  les  chosts  d'ordre  /noral 
et  social  ;  oe  n'est  pa-^  en  traçant  de.s  lignes  droites,  des 
triangles  ou  des  carrés,  que  l'élève  c!évçlop|)e  les  res- 
sources d'iiiv<'ntion  que  recèli'  son   intelligence,  qu'il 
active     -^on     énergie     pen.sante,     qu'il     arrive     à     la 
réalité     intuitive.       Il    absorRe.     il     enregistre,  mais 
il  no  cré<'  pas,  et  pourtant,  le  propre    de     la    supé- 
riorité, c'est  de  créer  et  non  pas  dv  connaître  ce  qui 
n'en  est  que  le  moyen. 

Concluons  donc  qu'un  enseignement,  qui  ne  tend 
qu'il  emmagasiner  dans  les  cerveaux  la  plus  grande 
somme  possible  de  connaissance.'^  utiles  et  immédiate- 
ment pratiques,  sans  pénétrer  jusqu'à  la  force  vivante 
de  l'esprit,  ne  jwut  é/cvrr  au  vrai  sens  du  mot,  ni 
comi)ter.  conséquemment.  parmi  les  facteurs  premiers 
de  la  formation  vraie. 

Nous  n'avons  plus  qu'à  nou-  demander  si  les  scien- 
ces j)hysiques  ou  naturelles  n(  nous  -sou.straient  jias  au 
monde  dos  formes,  si  elles  ne  donnent  pas  à  l'e-sprit  des 
jeunes  gens  ce  fond  qui  leur  manque.  On  peut  îe 
croire  dans  une  certaine  mesure  ;  car  ces  sciences  ont 
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leurs  méthodt'i  propivs.  Loin  d'être  une  sjmple  ex- 
tension des  mathématiques,  chacune  d'elles  requiert 
des  |)Ostulats  nouveaux  et  essentiels. 

Tout  à  la  fois  scienci's  déductives,  ex,|>t'rimenlales 
et  inductives,  files  oft'ri'tit  de  véritables  ressources  de 
développemi'iit.  Elles  habituent  les  intelliKences  à  la 
recherche  méthodique  de  la  vérité  ;  elles  initient  les 
élèves  il  l'observation  et  à  l'induction  ;  elles  leur  don- 
nent des  habitudes  d'attention,  de  prudence  et  d'exacti- 
tude, si  utiles  dans  la  conduite  de  leur  vie.  lia  physi- 
que, la  chimie,  l'astronomie,  la  cosmographie,  la  géo- 
logie, la  géographie  physique  familiarisent  l'enfant 
avec  le  grandio.se  ;  elles  font  jaillir,  pour  lui.  de  toutes 
iwirts  dans  l'univers,  des  .sources  de  i)oésie  vraie. 

Il  en  est  de  même,  et  |)lus  encore,  des  sciences  biolo 
giques.  Non  seulement  ces  dernières  comportent  les 
mêmes  avantages  que  les  précédentes,  mais  encore 
elh'.s  nous  familiari.sent  avec  une  beauté  moins  rigide, 
plus  variée,  plus  proche  de  notre  action,  et  par  là,  dé- 
veloi)pent  en  nous  une  faculté  nouvelle,  un  certain 
sens  pratique  d'un  ordre  très  élevé. 

Il  y  a  pourtant  à  ajouter  ici  que  cette  valeur  éduca- 
tive dépend  de  Vcnsrigni'infnt  de  ces  sciences  et  non 
de  leur  objvdiiiité  proprr.  Dans  le  domaine  scientifi- 
que, il  n'y  a  que  les  sciences  morales  qui  soient  éduca- 
tric'"^-  par  elles-mêmes. 

lies  sciences  physiques,  naturelles  ou  biologiques 
n'ont  de  valeur  éducative  que  pa"  leur  côté  poétique  et 
philosophique,  que  par  les  méthodes  imr  lesquelles 
elle-s  ont  observé  les  faits  et  dégagé  les  lois,  que  par 
l'enchaînement  des  causes  et  la  liaison  dos  résultats, 
que  par  la  recherche  des  principes  et  des  conclusions 
les  plus  générales.  "Le  fait  .scientifique  brut,  ou  la  loi 
brute  et  abstraite,  n'a  pas  de  vertu  éducatrico:  il  faut 
que  le  fait,  prenant  un  sens,  apparaisse  comme  l'in- 
carnation visible  des  lois  les  plus  hautes  et  les  plus 
universelles,  il  faut  que  la  loi,  de  son  côté,  apparaisse 
comme  un  monde  de  vérités  qui  s'enveloppent  et  s'ex- 
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priment  dans  une  inflnilii  de  faits  sensibles."  (1)  l^a 
vraie  valeur  éducative  d'un  enseignement  scientifique 
est  Ici:  il  doit  noui  donner  non  seulement  une  idée  de 
la  part  qui  revient  ù  l'esprit  dans  la  formation  des 
sciences  et  dans  leurs  découvertes,  mais  encore  une 
haute  idée  de  l'univers  même  et  de  ses  grandes  lois. 
Alors,  mais  alors  seulement,  il  assure  aux  élèves  des 
bénéfices  intellectuels  quf  ne  leur  auraient  jamais  of- 
ferts les  |)roi"édé.s  terre  à  terre  des  leçons  pratiques. 

Or.  par  suite  du  caractère  purement  descriptif  et 
narratif  qu'elles  prennent  dans  i'enseijrnement  utili- 
taire, toutes  ces  éludes  constituent,  en  définitive,  du 
savoir  plutôt  que  de  la  science,  et  |)artant,  ne  déveloi)- 
pent  guère  l'esjjrit,  même  .sous  le  rapport  scientifique. 

Te'  que  vulgarisé  par  le  système  utilitaire,  l'ensei- 
gnement des  sciences,  avec  son  expo.sé  dogmatique,  .son 
défilé  de  faits  et  de  lois  que  ne  relie  aucune  considéra- 
tion philoso|)hique.  ne  fait  avancer  l'esprit  qu'en  appa- 
rence ,  en  réalité  c'est  un  piétinement  sur  place.  Ne  fai- 
sant rien  jMisser  chez  l'élève  de  l'esprit  des  grands  ini- 
tiateurs de  la  .-^"ience  moderne  et  des  créateurs  de  l'in- 
dustrie, en  se  dévelopiiant  comme  une  de.scription  en 
présence  dobsirvateurs  absolument  passifs,  un  tel  en- 
seignement aboutit  fatalement,  d'un  côté,  à  un  exercice 
démesuré  de  la  mémoire,  de  l'autre  à  une  atrophie  des 
forces  vives  de  l'intelligence,  et  s'il  façonne  des  cer- 
veaux propres  à  appliquer  des  formules  toutes  faites, 
il  affaiblit  tout  ensemble  la  force  d'invention  et  la  for- 
ce  de  décision.  'L'esprit  d'un  homme  est  inévitable- 
ment rapetissé,  dit  Stewart  Mill,  l'es.sor  de  ses  senti- 
ments vers  le?  grandes  fins  de  l'humanité  est  miséra- 
blement entravé,  quand  toutes  ses  pensées  se  tournent 
à  la  classification  d'un  petit  nombre  d'insectes  ou  à  la 
résolution  d'im  petit  nombre  d'équations,  comme  aussi 
quand  elles  sont  toutes  employées  à  fabriquer  des  poin- 
tes ou  des  têtes  d'épingles." 


(1)  Fouillée:  "  L'enseignement  au  point  de 
vue  national  ". 


H> 


L'iiisi  i,u;iumi'nt  sciintifiquo  utilitaire  nv  ptiit  donc 
jms  assurer  la  iiiialito  du  savoir,  qui  oonsistf  à  être 
rationnel  au  lieu  d'être  mécanique  et  purement  mnémo- 
nique. Pour  être  vraiment  éducatif,  il  lui  faut  four- 
nir une  sciencj  plein^'.  animée  d'un  esprit  «'t  d'une 
àine.  une  science  iK'lle  et  humaine,  .\ussi.  a-t-il  be- 
soin, pour  cela,  d'un  certain  idéalismi'  qui  l'arrache 
au  monde  des  realités  étroites.  Comment  développer 
Cil  idv.ijisnit  ?  !.;■  moyen  que  nous  cherchons,  nou.s 
le  trouVvTons  dans  les  "humanités  classiques." 


*\ 


Us  "humanit's  clas.siques"  .^ont  proprement  l'étude 
de  la  langue  A  de  la  littérature  materiiellus  en  rapport 
avec  les  lanmies  et  littératures  antiques  latine  et  grec- 
que. Comnu'  elles  ont  pour  but  do  dévelopiKT  dans 
l'esprit  de  l'enfant  des  idées  et  des  sentiments  capab'e.s 
d'ajouter  à  l'àme  de  l'enfant  quelque  chose  de  l'huma- 
nité tout  i'iitiére.  un  en  a  fait  le  fonds  de  l'en.seigne- 
ment  secondaire. 

Loin  ;le  moi  l'idée  de  vouloir  dénier  aux  études  pri- 
maires le  pouvoir  de  développer  les  facultés  de  l'en- 
fant: chaque  e  'S'ignement  a  son  degré  propre  d'éléva- 
tion. Mais.  ;  alites  qu'«'lles  sont  à  s'occuper  surtout 
des  cl-jets  qu'il  est  es.sentiel  à  tout  homme  do  connaî- 
tre, et  à  pouruivre,  |iar  ce  mo.von,  le  néce.ssaire,  qui 
est  l'utile  par  excellence,  leur  fin  ne  peut  être  que  "le 
iiiinnninn  de  savoir  indispensable".  Dès  lors  on  com- 
pn  nd  qu'cllis  ne  puissent  pas  s'affranchir  d'un  cer- 
tain utilitarisme. 

Quant  a  l'enseignement  supérieur,  dont  la  fin  ost  le 
"marinnitii  de  .savoir",  il  suppose,  cela  va  sans  dire 
dos  esprits  déjà  suffisamment  formés.  Et  comme  c'est 
l'enseignement  secondaire  qui  les  y  prépare,  on  com- 
prend qu'il  faille  incorporer  à  cot  en.seignement  les 
"humanités"  proprement  dites. 
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i'.\>[  jimir  n'avoir  pa»  itiirlu'  iihilosophiciii  iit  le 
problème,  qv.'  l  «  n-fonnatt-urs  dv  ron.siigru'MU'nf  ont 
(■nnfntulii  l't'ttr  hit  rsri'hio  iialiin'llo.  Sous  prcft'xtf  de 
maintdiir  il  d -u-ito  tr.'  Ii's  rsiiltats  fournis  par  l'iiis- 
triL'tioii  iininain',  ils  ont  cru  ipi  il  fallait  faire  tabk' 
ra.-o  dis  "hunianit.  s  rlassiqu'.  s"  d.ins  T.  ns,'i>intMiH'nt 
MConddifL',  it  liiir  >ii|)  tituer  dis  olt.|<ls  |ilus  l'n  har- 
iiioiiii' avti' l'.'iix  (lu  pr.  iiiiir  d.'.uri'.  Kt  ils  ont  ri'i'IaiiK' 
iri  favt  ur  dis   "hiiiiiaiMt. .-  inodirn  s.  "     Si  nous  rirla- 

I;  s  "tiiiiiianiti'-i  olass!qiii's," 

fddd  s    a    'Toiro    quelles 

la     plus    faiiable    de    fa- 

sujet     moral,     de     former 

disintt'r<'ss''i's.    de    fournir 

lairée,    vraiment    digne,    par 

d'être 


la     l'Iasse     dirigean- 


inors,    nous,    en    faveur 
cVst    fine    n  )us     -oinmes 
ennstiti''.  iit     la    ciis-ipline 
voriser     révolution     du 
dis    horiini'.  s    aux    vues 
au    iiays    une  elasse    i 
son     desintéri>sem(nt. 
te,  en  un  mot.  d'assurer,  par  ce  désintéressement  mê- 
me, l'intérêt  suprême  de  la  nation. 

Tout  etficaee  qu'il  soit  pour  donner  à  I  enfant  ie  .sens 
de  la  nature  et  de  la  vie,  l'en.seignement  scientifique  a 
besoin,  pour  s'exprimer  avec  profit,  des  res.sources 
d'une  langue  sufti.samment  riche  et  souple,  |)our  re- 
lier entre  <'ux  les  efforts  que  font  les  sciences  pour  in- 
vistir  la  réalité.  Qu'il  s'agisse  des  sciences  morales 
ou  des  .-cienci's  i-hysiques  la  néce.-sité  l'st  la  même  ; 
car  les  multiples  expériences  humaines  qui  constituent 
le  fonds  des  sciences  morales,  sont  t 'autant  plus  fé- 
condes et  d'aillant  plus  précises,  qu  t  lies  s'expriment 
en  un  style  plus  parfait.  Il  faut,  pour  respecter  la 
vérité  dans  des  exiwriences  fragmentaires,  une  abso- 
lue pré<"ision,  et  c'est  par  celte  précision  seule  que  l'es- 
prit est  gardé  ie  s'engager  dans  de  mauvaises  voies. 

Sou  ■  ce  rapport  les  œuvres  de  la  littérature  française 
offrent  a  la  jeunesse  une  .sécurité  .sans  égale.  Là, 
point  de  iformulcs  arrêtées  d'avance,  mais  un  esprit 
alerte  qui  se  porte  de  mille  côtés,  un  goût  délicat  tou- 
jours en  exercice,  disons  tout  en  deux  mots,  une  créa- 
tion F>erpétuene.     La  vraie  valeur  des  lettres  françai- 
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sts  fst  l;i:  ellfs  se  rt'corumi-sent  i.  ce  fond  de  "vérités 
durables  exprimée^  en  perfeetion  dans  un  .style  défini- 
tif", roinme  le  ilit  Nisard.  Et  comme  ces  vérités  se 
rapportent  à  la  nature  essentielle  de  l'homme  et  de  la 
societ-,  aux  conditions  éternelles  du  vrai,  du  beau,  et 
.VI  bien.  ;i  la  murale  chrétienne  et  h  l'humanisme  sous 
toutes  ses  formes,  a  la  beauté  classitiue  en  ce  qu'elle  a 
ù\.'  plus  réjfulièriMient  hannunuu.K  et  raisonnable,  elles 
constituent  un  foyer  d'éducation  qui  domine  tous  les 
autres 

D'autres  littératures  peuvent  offrir,  a  certains  mo- 
ments, de-   qualités  pcK'tiques   plus   singulières,     des 
élans  d'imagination  plus  hardis,  aucune  n'a  été  aussi 
constamment  pénétrée  d'humanisme.     Toute.--  ces  ver- 
tus sont   fe.-ondes,  ses  erreurs  mêmes  sonl  ii.structi- 
ves.     En  ses  crises  les  i)lus  |)t'rilleuses,  quand  l"s  hau- 
tes croyances  sont  comme  dispersées  par  un  vent  d'o- 
rage, le  sentiment  de  Ihumanite  lui  reste,  et  c'est  par 
là.  qu'elle  se  relève.     La  .science  abstraite  qui  travaille 
il  harmoniser   les  forces  opposées  en   ai>parence  que 
Dieu  a  placées  à  la  racine  de  notre  être,  est  exposée, 
maigre  les  intentions  les  plus  droites,  à  en  né^"'ger  tel 
ou  tel  élément  essentiel  ;  au  contraire,  cette  .    iératu- 
re.  où  toutes  les  aspirations  de  la  race  française  ont 
trouvé  leur  exiiression  éloquente,  est  une  p.sychologie 
(H  acte,  itsychologie  incomparable  qui,.en  noiis  faisant 
toucher  le  fond  de  1  homme,  nous  conduit  à  Dieu.  C'est 
en  ce  sons  que  l'étude  des  lettres  françaises  contient 
toute  une  philosophie  religieusi'.     De  ces  études  na'l 
aussi     un-'     philosophie     du     beau.     qui.     loin     iV 
s'empri-oim,r  dans  des  règ'es   inflexibles,     dcn.eiin- 
toujours  ouverte,  une  philoso|)hie  traditionnelle  et  i-  r- 
manente,  iiui,  sans  exclure  certaines  nuances  iierson- 
nelles,  se  continue  à  travers  les  âges  avec  assez  d'   no- 
blesse et  de  régularité  pour  offrir  aux  jeunes  e.sprits  un 
bel  idéal  capable  de  les  soutenir  et  les  orienter. 

Cependant,  si  puissantes  qu'elles  soient  pour  don- 
ner aux  idées  toute  leur  force  d'expansion,  pour  corn- 
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nuinifjuer  la  vi;-  à  toiilts  les  choses  dv  l'art  et  di-  la 
scieriCf  ;  ^i  eflU'ai'os  t|u'elli'.s  soit'ut  pour  nourrir  t't  for- 
tifier lisprit  de  l'élèvi'.  |>our  ciiltivir  dans  l'àmi'  de» 
jeunes  ïén^Tatinris   un  ensenii)li'  d'idées  et  de  .senti- 
ments qui  leur  fournissent  des  principes  d'action  et  la 
foroe  de  les  mettre  en  pratique  dans  les  divers  ordres 
d'activité,   la   langue  et   la   littérature  maternelles  ne 
peuvent  assumer  toute  Td-uvre  de  l'humanisme.     Cha- 
que i)euple  a  ses  caractéristiques  morales  et  intellec- 
tuelles.    Et  comme  la  langue  est  le  reflet  des  mœurs, 
l'enfant,   pour  compléter  l'u'uvre  de   son   instruction 
humaniste,   a   encore   Insoiii   d'acipu-nr  au   moins   le 
respect  d,'  ce  qu'il  ne  peut  |«is  directtinent  connaître 
et  sentir.     C'est  dire  qu'il  ne  doit  pas  se  lM)rnpr  à  une 
seule  langue,     '•fn  des  plus  grands  ol)slacles  a  la  liber- 
té de  l'esprit,  cc  .s»)nt,  au  t.  moignage  de  Berg.son.  les 
idées  que  le  langage  nous  apporti   toutes  faites,  et  que 
nou.s  respiron.s,  iHiur  ainsi  dire,  dans  le  milieu  qui  nous 
environne.     Elles  ne  s'assimilent  jamais  h  notre  subs- 
tance...    Par  delà  les  idées  qui  s*-  sont  rofroidie.s  et 
figées  dans  le  langage,  nous  devons  chercher  la  cha- 
leur et  la  mobilité  de  Ih  vie."  Or,  le  se'cret  de  cette  cha- 
leur et  de  cette  mobilité  de  la  vi"   je  le  trouve,  avart 
tout,  dans  l'éducation  classique 

Sans  doute,  -et  je  m'cmpre.s.se  de  le  reconnaîtrt — , 
Ov  ns  quelque  langue  qu'ils  s'e.xpriment,  les  grand.? 
écrivains  peuvent  rendre  de  grands  services  à  notre 
intelligence  :  car  tous  ont  cherché  à  nous  donner  la 
virion  du  réel.  Y  ont-ils  tous  réussi  au  même  degré? 
En  d'autres  -.t  rmes.  les  langues  conduisent-elles  l>utes 
aussi  efficacement  à  h)  libération  de  l'idéi!?  Sur  ce 
chapitre  il  .v  a  beaucoup  i)lus  qu'une  simple  différence 
de  degré  entre  l'efficacité  des  langues  vivantes  et  celle 
de.s  langues  mortes. 

Observons  ici  qu'il  en  est  de  l'étude  des  langues  com- 
me de  l'étude  des  sciences.  Elle  est  utilitaire  ou  li- 
bérale, .selon  qu''"  :>  tend  à  connaître  et  à  retenir  les 
mots  et  les  choses  réelles  qu'ils  expriment,  ou  à  déga- 
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Si-r  dt  la  forme  verbale,  les  idées  et  le.s  sentiments 
lu'elle  renferme. 

Or,  le  mot  par  lui-même  n'est  rien.  Comme  le  fait 
M-i:'ntifique  brut,  il  na  ims  de  vertu  éduoatrice:  il 
n'aide  ni  à  penser,  ni  même  à  .s'exprimer  avec  justes- 
se ;  car  depuis  que  les  hommes  les  parlent,  les  mots 
.mt  liasse  1.  ur  t-iups  à  ^'hanïer  de  .sens. 

P;ir  fon.queiit.  une  élude  où  domine  la  tendance  il 
iiuiltiplier,  avant  tout,  les  ressources  statiques  du  vo- 
.■■ibulaire.  à  apprendre  nue  langue  exclusivement 
pour  la  |)arler.  dans  une  vue  pratique,  ne  peut  fournir 
dans  l'éducation,  les  "équivalents"  d'une  étude  désin- 
téresser, d'une  ctude  où  se  rév Me  la  tendance  à  l'imper- 
sonnel et  à  l'universel. 

(»r.  l'élude  des  langues  vivantes  a  une  tendance  iné- 
vitable à  l'utilitarisme.  Par  suite  de  leur  caractère 
trop  contemporain,  troi)  industriel  et  commercial,  le.s 
langues  étran.sréres  modernes,  notamment  l'anglais, 
l'aliemand.  l'espagnol,  l'italien.  nej)eu\ent  s'affran- 
ctiir  des  conditions  éK-onomiques  auxciuelles  se  ratta- 
che le  progiès  matériel  des  nations.  Les  intérêts  |)oli- 
liques  l'exigent,  la  prospérité  publique  en  fait  un«'  loi. 
_\ussi,— l'expérience  le  démontrt — ,  on  apprend  ces 
largues  pour  les  parler,  et  non  pour  s'initier  à  la  vie 
intellectuelle,  par  la  valeur  littéraire  des  termes  et  la 
IMirtee  de  l'expression.  Pourtant,  c'est  bien  là  ce  qui 
importe  pour  donner  à  la  parole  la  fluidité  de  la  pensée. 

En  outre,  comme  ces  conditions  varient  suivant  les 
milieux,  les  temps,  les  latitudes  et  les  climats,  il  en  ré- 
sulte que.  dans  la  pratique,  ces  langues  sont  fatale- 
ment un  objet  d'étiules  spéciales  essentiellement  va- 
riables avec  le  but  qu'on  se  pro|)ose,  et  i)artant.  inca- 
pables de  fonder  un  enseignement  un. 

Au  surplus,  à  y  regarder  de  près,  les  littératures 
étrangères  modernes,  qiu^que  admirables  qu'elles 
soient,  n'ont  pas  les  qualités  classiques.  Ici  c'est  Ti- 
magination  qui  domine,  c'est  la  subtilité  qui  tourmen- 
te, là  c'est  la  passion  qui  dirige,  c'est  la  science  qui  ,s'é- 
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laie.  Shakespeare.  Goethe,  Dante.  Cervantes,  ont 
donné  tour  ù  tour  dans  cos  inégalités  de  ton,  de  profon- 
deur et  d'élévation,  qui.  en  pénétrant  peu  à  peu  toute 
la  littérature  nationale,  ont  affecté,  dan:-,  une  certaine 
mesure,  l'évolution  naturelle  et  calme  des  facultés  de 
l'enfant 

Pas  n'est  besoin  de  rappeler  ici  le  ton  de  lutte  qui 
diai)asonne  toute  la  littérature  allemande,  les  excès 
dhypt'rbole  et  de  gigantesque  qui  défigurent  les  gran- 
des images  de  la  littérature  espagnole,  le  caractère  sug- 
gestif qui  marque  les  dernières  jihases  de  la  littératu- 
re italienne  comme  le  caractère  politique  en  avait  mar- 
que les  débuts,  les  bizarreries  des  chefs-d'œuvre  de  la 
littérature  anglaise  au  XVIIe  siècle,  ni  le  scepticisme 
moqueur  des  philosophes  littérateurs  des  deux  der- 
niers siècles,  i)Our  reconnaître  que  des  littératurt\s  de 
civilisations  aussi  complexes  ne  i)euvent  être  des  ob- 
jets d'esthétique  et  de  morale.  Trop  éloignées  de  la 
pensée  française,  elles  ne  peuvent  être,  pour  nous  en 
particulier,  ni  un  instrument  d'art,  de  conception.^  de 
style,  ni  un  moyen  de  con.server  ;i  notre  langue  même 
.ses  qualités  originales. 

Qu'on  ne  se  méprenne  i)as  sur  ma  pensée.  Je  ne  fais 
pas  d'exclusivisme  proprement  dit  à  l'endroit  des  lit- 
lératures  étrangères  modernes.  Tout  au  contraire, 
j'estime  que  l'étude  de  ces  littératures  nous  est  indis- 
pen.sable  ;  je  considère  que  nous  devons  connaître  nos 
voisins  d'outre-mer,  nous  enrichir  à  ce  commerce  d'i- 
dées, et.  que,  dans  le  mouvement  des  sociétés  civilisées, 
-qui  s'enferme  en  soi-même  est  vaincu  d'avance. 

Mais  nous  sommes  ici  dans  le  domaine  de  l'éduca- 
tion. A  ce  point  de  vue.  je  n'hésite  pas  à  affirmer  que, 
pour  fournir  à  la  jeunesse  des  formes  de  langage  et  de 
style  plus  stables  que  celles  de  notre  époque,  des  vues 
plus  hautes  et  plus  universelles  que  celles  des  intérêts 
modernes,  il  faut  la  maintenir  irrévocablement  atta- 
chée aux  langues  mères  de  notre  langue,  aux  littératu- 
res dont  le  génie  est  plus  proche  du  nôtre,  aux  idées 


ffrandfs  o[  largis  do  'l'acite.  do  (îicoron,  d  '  Virjîile, 
dHonÙTo,  sans  quoi  il  no  saurait  y  avoir  de  pur  fran- 
çais, do  vrai  "huinanismo"'.  Et  io  jour  oîi  ce  lien  se 
hrisora,  si  co  jour  doit  venir,  c'en  sera  fait  do  notre 
force  morale  ••-  do  la  transparence  intt'liectuolle  de 
notre  langue. 

On  m'accusera  peut-être  d'estimer  médiocremenl 
mon  tom|i.s.  on  donnant  pour  bas<'  à  loducation.  les 
siècles  reccios  de  Poriclos  et  d'Alexandre,  et  d'Auguste. 
N'importe  ;  car  je  manquerais  de  sincorité,  si  je  ne  re- 
connais:-ais  que  ce  .sont  là  les  fondations  sur  lesquel- 
les l'humanité  [lensanto  a  t)àti  et  continuera  de  bâtir. 
I/influoncc  de  l'antiquité  gréco-romaine  n'est  pas  une 
liypothose,  mais  une  tangible  réalité,  un  ensemble-  de 
faits  qui  se  retracent  partout  dans  l'histoire  de  Tt-duca- 
tion. 

C.eu.x  qui  n'ont  pas  passé  par  la  discipline  classique 
ont  poii'O  il  comprendre  qu'on  assujettisse  les  jeunes 
esprits  à  l'étude  des  langues  mortes,  et  qu'on  les  initie 
anx  littératures  d'une  humanité  jeune,  pour  activer 
liur  développement.  Ils  ignorent,  sans  doute,  que  ce 
i[i,ii  fait  la  valeur  éducatricc  spéciale  des  langues  an- 
ciennes, c'e.st  qu'elles  sont  dos  langues  mortes.  Con- 
trairement aux  langues  modernes,  elles  présentent  un 
caractère  réellement  arrêté  ;  elles  fixent,  définitive- 
ment, un  état  do  la  mentalité  humaine  et  du  cœur  hu- 
main ;  mais  c'est  cette  fixation  même  qui  là.  nous  est 
avantageuse:  car  l'antiquité  classique  semble  bien 
nous  avoir  laissé,  avec  l'instinct  de  ce  qui  est  esàon- 
ticl  dans  la  nature  et  dans  la  psychologie  de  l'homme, 
l'(  xdnpio  d'une  civilisation  arrivée  à  sa  perfection  na- 
turelle. 

Tout  est  instrument  d'éducation  dans  les  langue* 
anciennes:  mécanisme,  expression,  forme,  tout  {«irle 
à  l'imigination  naturelle  et  saine,  aux  sentiments 
naturels  <■!  sains. 

C'est  un  lieu  commun  que  de  parler  de  la  richesse  du 
mécanisme  dos  langues  grocquo  et  latine.     L'écolier,  il 
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<?st  vrai,  n'y  voit,  la  plui)art  du  temu-s,  que  les  élé- 
ments d'un  jargon  aussi  décharné  que  bizarre,  mais  au 
fond,  ce  sont  les  pièces  d'un  des  plus  merveilleux  ins- 
truments qui  jamais  aient  été  mis  au  service  de  la  pen- 
sée humaine.  Sur  ce  clavier  formé  par  les  mains  de 
tant  de  génies  et  de  tant  de  siècles,  il  n'e.st  pas  une  im- 
pression naturelle,  délicate  ou  profonde,  énergique  ou 
tendre,  esthétique  ou  philosophique,  qui  ne  rencontre 
une  note  mélodieuse  ou  puissante  pour  la  traduire. 
Telle  est  même  sa  fle.xibilité,  que,  lorsque  '.Egli.se  s'est 
emj)arée  du  latin  jiour  en  faire  sa  propre  langue,  il  a 
pu  prêter  des  expressions  convenables  à  tout  cet  ordre 
nouveau  do  dogmes,  d'idées  et  de  sentiments  que  le 
christiani.sme  était  venu  susciter  dans  le  monde. 

Ce  qui  est  vrai  du  mécanisme  ne  l'est  pas  moins  de 
l'expression  et  de  la  forme.  (îràce  aux  loisirs  dont 
disiioiMiient  les  hommes  libres  de  l'antiquité  gréco- 
romaine,  gràoe  aussi  aux  limites  plus  étroites  de  la 
patrie,  et,  en  général,  de  la  vie.  les  anciens  ont  pu  trou- 
ver, dars  ie  langage  comme  dans  la  pierre,  des  expres- 
sions en  conformité  avec  leurs  idées  et  leurs  senti- 
ments: chez  eux  le  fond  n'absorbant  pas  la  forme,  ils 
ont  pu  conserver  ce  caractèr  •  ''e  simplicité,  qui  fait 
que  des  intelligences  mnives,  J.os  cœurs  inexpérimen- 
tés, comprennent  mieux  les  adieux  d'Andromaque  et 
d'Hector,  la  philosoiihic  claire  d'un  Sénèque.  que  les 
"complications  sentimentales"  d'un  Goethe,  les  "ten- 
tatives hardies"  d'un  Shakespeare,  d".  n  Tenn,v:son, 
d'un  Shelly. 

"Qu'il  sagis.>e  de  l'amour  de  la  patrie,  de  l'amour 
paternel  ou  filial,  du  devoir,  du  mépris  des  richesses, 
du  respect  des  lois,  de  la  justice,  du  courage,  etc,  les 
sentiments  et  les  idées  y  apparaissent  réduits,  pour 
ain.si  dire,  à  ce  qu'ils  ont  d'essentiel  et  fondamental, 
s'y  montrent  sans  apprêt  et  sans  raffinement."  (l) 


(1)  F.  Vial:  "  L'Enseignement  secondaire 
et  la  Démocratie  ". 
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Toute  la  vali-ur  rdiioalive  morale  dgs  langues  et  lit- 
tératures aneiennes  est  là:  plus  simples  et  plus  "hu- 
maines" que  les  langues  et  littératures  modernes,  elles 
permettent  à  l'enfant  d'ordonner  et  d'utiliwr  les  no- 
tions si  complexes  qui  assiègent  son  intelligence  au 
lieu  d'en  être  accablé  :  grâce  à  elk's.  il  refait  person- 
nellement les  conquêtes  intellectuelles  et  morales  que 
l'humanité  a  faites  au  cours  des  siècles.  C'est  ainsi 
seulement  qu'il  devient  capable  de  continuer  ces  con- 
quêtes, et  reçoit  non  seulement  une  tradition,  mais  un 
élan. 

Cettt>  valeur  éducativi'  n'est  pas  moindre  au  iioini 
de  vue  intellectuel.  Tandis  que  les  dissemblances  pro- 
fondes qui  existent  entre  les  languis  étrangères  et  le 
français,  dis.semblances  que  Bossert  a  exi)rimées  d'un 
mot  en  disant  que  ces  langues  .sont  construites  sur  "un 
autre  i)lan"  tandis  que  ces  dissemblances  i)aralysent, 
la  plupart  du  temps,  l'effort  que  fait  l'élève  pour  tra- 
duire ces  langues  dans  la  sienne  propre,  la  filiation  na- 
turelle qui  unit  le  français  aux  langues  mortes,  assure 
toujours  à  cet  effort,  s'il  e.st  vigoureux,  un  réel  succès, 
l'ne  phra.se  latine,  quelque  nuancée  qu'elle  soit,  peut 
tou.iours  être  traduit,'  par  une  phrase  franç-iise  cal- 
quée sur  elle,  l'ne  double  fin  est  atteinte:  l'élève 
prend  ie  goût  et  l'habitude  de  .justesse  et  de  droiture, 
qui  .sont  comme  h  s  vertus  de  l'intelligence,  et  .son 
st.vle  se  color.'  de  nuances  nouvelles.  Cicéron  lui  don- 
ne |)lus  de  iiiiL-se  et  de  me.sur.'.  Ta  ite  i)lus  de  vigueur, 
Tite-Live  plus  d'atticisme,  Tertullien  |)lus  d'originalité. 
.\'igustin  plu:;  de  traits  et  de  l'ojsie,  les  luis  et  les  au- 
tres plus  de  soui)les;-e,  puisqu'ils  le  font  pa.-ser  t)ar  les 
genres  les  plus  divers  et  les  i)lus  contrastés.  .-\  suppo- 
ser même  que  certains  termes  échappent  'i  l'équivalen- 
c,  que  certaines  images  se  refusent  à  la  reprcxluction 
|)ar  des  coui)s  de  pinceau  distincts,  que  l'allur  •  de  cer- 
tains tours  ne  .souffre  pas  l'imitation,  l'impression 
du  plaisir  n'en  est  pas  moins  réelle,  quoique  plus  va- 
gue et  pins  confuse.     Si  intraduisibles  que  peuvent  pa- 
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Taitre  ces  expressions  et  ces  hardiesses  qui  nous  bra- 
vent, elles  offrent  une  saveur  qui  nous  enchante,  et 
l'éducation  esthétique  y  gagne  encore. 

Du  fait  que  létude  des  langues  anciennes  ne  peut 
être  détournée  vers  des  fins  utilitaires,  que  leur  subs- 
tance est  plus  générale,  plus  humaine,  plus  éducative, 
il  découle,  i)our  l'enseignement  lil>éral  cherchant 
quelles  langues  et  quelles  littératures  il  peut  adjoindre 
à  la  langue  et  à  la  littérature  maternelles,  l'obligation 
de  s'arrêter  aux  langues  et  littératures  anciennes.  Que 
les  langues  et  littératures  modernes  soient  plus 
utiles,  plus  iniére.ssanles,  i)lus  curieu.ses  ;  qu'elles 
s'harmonisent  mieux  avec  les  intérêts  et  les 
préoccupations  de  l'heure  présente,  .le  ne  le  conte.ite 
pas,  j'en  conviens  même.  Mais  la  question  n'est  pas 
là.  Nous  sommes  toujours  dans  le  domaine  de  l'édu- 
cation et  de  l'éducation  par  le  moyen  de  l'en- 
seignement secondaire.  Or,  noas  l'avons  dit  : 
''l.«i  fin  pro|)re  de  cet  enseignement,  est  la  for- 
mation même  de  resi)rit,  son  dftvelop|)ement, 
son  évolution."  Sans  doute,  l'esprit,  iwur  .se  former 
et  se  dévelop.))er,  a  besoin  d'être  mis  en  rapport  avec 
certains  objets  de  connaissance:  "l'esprit  ne  s'exerce 
jamais  h  vide",  a  dit  Ribier  ;  il  n'en  est  pas  moins  vrai 
qu'il  se  forme  et  se  développe  d'autant  mieux,  que  le 
coefficient  éducatif  des  objets  de  connais.sance  est  plus 
élevé.  Et  rien  ne  .servirait  d'alléguer  comme  objection 
l'exemple  d'individus  qui  remiwrtent  des  succès  de 
cervelle  dans  l'ordre  intellectuel,  scientifique  ou  i)hi- 
losophique.  sans  se  soucier  des  langues  mortes  ;  ces  in- 
dividus sont  des  "ab.stractions"  de  la  masse,  et  il  n'en 
peut  être  tenu  compte  dans  l'organisation  d'un  système 
d'enseignement  devant  servir  à  l'ensemble. 

Concluons  donc  que  les  "humanités"  jouent  un  rôle 
fondamental  dans  cette  phase  de  l'instruction  et  de 
l'éducatior.. 

Il  est  à  peine  besoin  d'ajouter  que  1 'en.se ignement 
même  le  plus  libéral,  le  plus  désintéressé,  demeurerait 
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infaillibU'infnt  dt-taché  de  s^'s  principe.^,  de  ses  con- 
:"„mnoes.  do  ses  fins,  s'il  n'était  couronn-  d  une  ctu- 
(le  -orieiise  d<'  la  philosophie. 

l-n  véritable  .■nseignoment  doit  fournir  un  orgaivs- 
,n'.  animé  d'un  même  .^l-rit.  rejri  par  une  inenie 
nulhode    tendant  ù  une  même  fin.     Kt  cette  nn.te  est 

Irautant  plus  nécessaire  à  la  hase  ^V'',^"'''""",;n'nx 
U..  obiels  ,\'  c.nnaissan.-e  deviennent  plus  nombreux 
„,  plu-  divers.  L'éducation  libérale  étant  fii'nera  e. 
d.-intéressee,  humaine  et  eivique.  plus  les  siR'Cialite. 
se  multiplient,  plus  il  doit  y  avoir  d  unité. 

i  a  philo^phi:-  est  ce  lien  commun.  Seule  elle  |)eut 
mtroduir.  l'unité  entre  le.  diverses  s-ienci^.  eidre  les 
diverses  branches  de  la  i.'t  Tature.  en  r,>  es  scienc^. 
.t  les  lettres,  entre  les  lois  nat.nvlles  et  les  lois  sociales 
ou  historiques.     C'est  sa  valeur  éducative  indirecte. 

\  regarder  de  près,  elle  est  («.ut-ôtre  le  seul  ensei- 
L^nement  où  l'élève,  par  le  fait  d'écouter  son  maître. 
.oit  vraiment  actif.  "On  ne  peut  bien  apitrendro  la 
psvchologie.  la  logique,  la  morale,  sans  les  compreii- 
îlr .  ■  on  ne  peut  les  comprendre  sans  les  refaire  en 
quelque  sorte,  sans  les  repenser,  sans  .se  replier  s^ur 
-oi  -t  contrôler  constamment  en  sa  conscience  la  pa- 
rnle'du  maître."     H  C'est  sa  vahar  vducat.ve  directe. 

Sous  ce  rapport,  la  psycholog  e  ^^'■-''';"''>^'':  .nl^fv^^" 
raie  du  système  utilitaire  est  sans  valeur  iKlucatiu. 
Ce  n'est  iwi.  en  étudiant  l'homme  moral  comme  let^ 
.cience.  naturelles  étudient  l'homme  ph.vsique.  que  la 
philosophie  peut  servir  d'instrument  d  éducation.  U 
moralité,  la  volonté,  l'effort,  le  sacrifice,  ne  sont  i«^ 
fl,  <  iihenomènes  dont  on  |.eut  établir  la  genèse  et  di- 
t/rminer  les  causes.  1-a  philosophie  utilitaire  ne  ix^ut 
donc  suppléer  à  l'ob.servation  directe  de  ^oi-meiiie.  a 
l'anah-i'  du  sujet  par  le  sujet,  qui  suscite  chez  lele^e 
Htte  activité  d'esprit  si  nécessaire  à  son  développement. 


{U    Fouillée.    P.  106. 
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.If  riai  lias  h  exainint  r  ioi  It  s  avantagt  s  qui'  rétudL 
de  la  philosophie  apport,'  h  l\"lôve  dans  la  conduite  gé- 
nérale de  sa  vi<'  :  cvc\  nous  entrain  rait  hors  du  oadre 
que  nous  nous  sommes  tracé.  D'ailleurs,  ces  considé- 
rations, avec  les  precéd,  nte.s,  >ulli-;<'nt  po\ir  nous  auto- 
riser il  conci  're.  que  les  "humanilés",  avec  la  philoso- 
phie qui  les  complète,  sont  la  vraie  et  la  seule  éduca- 
tion lilK-rale. 

*** 

Il  UH'  .serait  faiile.  au  moyen  dextrnples  que  chacun 
saisirait,  de  rendre  ces  considernlioiis  très  concrètes, 
mais  je  prtifère  m'en  tenir  aux  principes:  st  encore 
le  meilleur  argument  pour  hiit<T  l:i  solution  du  pro- 
blème. . 

Si  la  tpieslion  si  grave  de  renseignement  secondaire 
H  .soulevé,  de  toutes  iiarts,  des  discussions  intermina- 
bles, et  donné  lieu  à  des  conflits  d'opinions  entre  les 
iwrtisans  du  .système  utilitaire  et  ceux  du  système  li 
béral.  c'est  précisément  iiarc«'  qu'on  a  déserté  le  do- 
maine des  principes,  tVarté  le  point  de  vue  général, 
méconnu  le  but  iiarticulier  de  l'enseignement  secon- 
daire. 

.\ussi  longti'uips  qu'on  exigera  de  l'enseignement  se- 
condaire le  maximum  de  rendement.  i)endant  que  cette 
instruction  dure,  le  problème  restera  sans  solution. 
Non.  réi)étons-le.  ce  n'est  pas  là  son  but.  S'il  doit  as- 
surer ur  ...idement  maximum,  ce  n'j.st  que  pendant 
la  période  qui  sui'.,  période  de  i»lein  et  utile  labeur  qui 
dure  autant  que  la  vie.  "Former  des  hommes  aux  vues 
dtsintére.<;sées  dans  tous  les  ordres,  voilà  l'objet  même 
de  l'instruction  secondaire,  qui,  pour  cette  rai.son.  n'est 
ni  directement  professionnelle  ni  "spéciale".  En  de- 
hors de  cette  sphère,  tantôt  au-dessus,  tantôt  au-des- 
sous, il  y  a  place  jxiur  des  en.seignements  profession- 
nels, soit  d'ordre  su|>érieur.  soit  d'ordre  inférieur  ; 
mais  il  est  essentiel  de  maintenir  la  hiérarchie  de  l'en- 
seignement, de  ne  pas  vouloir  qu'un  enseignement  pro- 
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fessiontu  1  plu»  ou  moins  dt',i(ui.sé,  aux  vut's  industriel- 
les commerciales,  devienne,  sous  quelque  formt'  que 
ce  soit.  l'éKal  des  "humanilés"'  véritables."  (:.') 

Sans  doute,  en  plus  de  la  classe  dirigeante,  tout 
peuple  a  besoin  d'industriels,  de  commerçants,  dont  le 
concours  est  assurément  néce.s.sairo  ii  l'évolution  de 
l't'n.semble.  Dans  toute  société,  il  faut  planter,  bâtir, 
diriger,  écrir.'.  gouverner.  Chacun  travaille  ix)ur  son 
compte,  mais  tous  ont  besoin  les  uns  des  autres.  Si 
tous  les  hommes  apportaient  en  naissant  le  génie  d^ 
Bossuel.  où  trouverait-on  des  ouvriers  iwur  bâtir  des 
maisons  ou  développer  l'industrie  :  et  s'ils  n'étaient 
doués  que  d'iMi','  intelligence  commune  et  vulgaire,  que 
deviendraient  les  arts  et  les  sciences  ?  Mais,  si  la  "pros- 
périté écoiiomi'iui'  est  le  grand  moyen  de  conserva- 
tion pour  un  peuple,  la  prosiK'rité  intellectuelle  et  mo- 
rale est  le  grand  moyen  de  progrès."  Par  conséquent, 
plus  les  études  favoriser"int  cette  prospérité  intellec- 
tuelle. |>lus  aussi  elle  concourront  au  progrés  géntral. 
Or,  les  études  cla.ssiques  sont  i)ar  elles-mêmes  un  gage 
de  prospérité  intellectuelle.  En  dégageant  les  jeunes 
esprits  des  considérations  purement  utilitaires,  en  le.s 
détournant  de  leurs  intérêts  immédiats  et  prochains 
pour  les  reporter  vers  les  grands  intérêts  communs, 
elles  favorisent  la  sélection  et  la  constitution  d'une 
élite  vraiment  lil>i'-rale.  elles  iiréparent  des  hérédités 
utiles  à  la  race  moralement  et  intellectuellement,  elles 
cré-cnt  des  supériorités  capables  de  perpétuer  d'âge  en 
âge  cet  ensemble  d'habitudes  e'  d'aptitudes,  qui  cons- 
tituent la  conscience  nationale  ;  elles  introduisent  des 
forces  nouvelles  dans  ressemble  des  forces  sociales,  et 
ainsi,  elles  assurent  non  s<,'uiement  le  développement 
de  la  race,  mais  encore  celui  de  la  nationalité.  C'est 
de  la  valeur  des  hommes  exceptionnels  plutôt  que  de 
la  qualité  des  hommes  ordinaires  que  dépend  l'éléva- 
tion du  niveau  moyen  d'un  peuple. 


(2)    Fouillée.    P.  106. 
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C'est  donc  sauvtT  le  présent  et  l'avenir  do  notre 
nationalité  que  de  diriger  la  jeunesse  vers  des  études 
essentiellenunt  désintéressées,  capables  de  produire 
un  certain  élargissiment  du  "moi",  que  de  l'amei.er, 
par  la  contemplation  des  choses  en  leur  source  inti- 
me, iï  des  idées  générales  et  à  des  visées  d'ordre  supé- 
rieur 

11  y  H  une  quar.  ilaiue  d'années,  un  i)oète,  dans  une 
fii'tion  hardie,  s'ai.ressanl  ;ï  un  conquérant  enivré  de  sa 
force,  prédisait  et  expliquait  sa  chute  par  cette  accu- 
sation anière: 

"  Tu  méprisas  toujours,  comme  une  arme  émoussée, 
Le  seul  glaive  qui  dure,  esprit,  âme,  pensée." 

Bien  des  s.vmptômes  nous  conseillent  de  nous  appli- 
quer il  nous-mêmes  cet  avertissement.  Si  notre  démo- 
cratie en  venait  un  jour  à  mépriser  ces  choses,  esprit, 
àme.  pensée,  c'esl-ii-dire,  le  seul  glaive  qui  dure,  dé- 
sarmée en  face  des  ennemis  qui  la  pressent,  elle  serait 
condamnée,  sous  une  forme  ou  sous  une  autre,  à  d'iné- 
vitables servitudes. 

C'est  iK)ur  l'en  préserver  que  nous  voulons,  coûte 
que  coûte,  maintenir  la  jeunesse  dans  l'atmosphère 
pure  et  sereine  des  classiques,  et  malheur  à  la  réaction 
qui  voudrait  arrêter  cet  essor,  accru  par  son  mouve- 
ment même  et  irrité  de  la  résistance,  l'élan  de  la  pen- 
sée publique  brisera  bientôt  l'obstacle,  et  les  hommes 
qui  avaient  travailla  le  plus  fortement  à  la  subordina- 
tion des  idées  suiK'rieures  de  la  raison  aux  nécessités 
de  l'existence  pratique,  seront  forcés  d'applaudir  à  la 
chute  de  leur  système. 


